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Punk et violence en Normandie
(1976-1980)
Christophe Pécout

1 Le  4  novembre  1958  a  lieu  au  Havre  le

concert exceptionnel de Bill Haley and the

Comets. Pionnier du rock’n’roll américain,

la star attire la foule dont une majorité de

jeunes normands qui prennent d’assaut la

salle  du  Rex. La  presse  locale  havraise1

relate  cette  soirée  mémorable  mais

s’attarde  particulièrement  sur  le

comportement  des  jeunes  spectateurs

qualifiés de « petits fauves sans avenir » et

« d’énervés des fauteuils ». Il faut dire que

devant la furia du concert, ce jeune public

danse  sur  les  fauteuils,  crie,  hurle,

choquant  ainsi  « les  honnêtes

spectateurs ».  Face  à  ces  débordements

totalement incontrôlés et inédits, la police intervient et plusieurs jeunes terminent la nuit

au poste. Quelques années plus tard la violence est toujours présente comme l’explique

Francis  Basset,  guitariste  du  groupe  rouennais  Rotomagus2,  lors  d’un  concert à

Nassandres sur risles en 1970 : « Il y avait deux mecs en train d’esquinter un pauvre type,

l’oreille et l’œil qui pendaient. L’organisateur vient nous voir et nous dit “jouez”, “jouez”

sinon ça va finir en bagarre générale […] Tu sais que si tu arrêtes de jouer tu es mort3 ». Il

faut rappeler que les groupes rock de ces années jouent le plus souvent en attraction d’un

groupe de bal, comme le rappelle Jacques Hupin4 :  « le public n’était pas forcément là

pour le groupe, et quelque fois c’était sportif5 ». La liste est encore longue… Comment

l’interpréter ? Est-ce la musique rock qui déclenche cette fureur ou bien est-ce la jeunesse

qui trouve dans le rock une source de plaisir non maîtrisée ?
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2 Il faut dire que ces jeunes normands des années 19606, qui grandissent dans le contexte

sinistré de la Reconstruction suite à la Libération (précarité, sous-alimentation, morts,

maladies, etc.) voient dans l’arrivée de la musique rock un exutoire, un moyen d’affirmer

une identité (les blousons noirs) et aussi un moyen de contester l’ordre social7. Il est vrai

que  cette  jeunesse  normande,  depuis  les  années  1950,  s’est  imprégnée  de  culture

américaine par l’intermédiaire de la présence des GI’s au Havre mais surtout avec la base

de l’US AIR Force à Évreux8. Important leur mode de vie, les soldats américains écoutent

les  45  tours  de  Glenn Miller,  Bill  Haley ou du jeune Elvis  Presley,  et  organisent  des

concerts de rock’n’roll au sein de la base. Par la suite, l’organisation de concerts en ville,

au Dancing des sports ou à l’Escapade, familiarise la population locale avec cette nouvelle

musique déchaînée9. Mais à l’aube des seventies, le contexte change : la furia rock’n’roll

est retombée laissant place à de nouveaux genres (prog, glam, heavy metal). L’arrivée du

pub rock à partir de 1975 et surtout du mouvement punk vient bouleverser la vie d’une

partie de cette génération normande.

3 L’arrivée du punk en France10, à l’instar de la Grande-Bretagne, s’inscrit dans un contexte

économique  et  social  violent  marqué  par  la  fin  des  Trente  Glorieuses,  la

désindustrialisation,  l’essor  du chômage qui  offre  peu de  perspective  à  cette  « blank

génération ».  L’environnement ambiant n’incite pas non plus à l’optimisme. Ces villes

reconstruites (Lisieux, Cherbourg, Caen, Le Havre, etc.), univers de béton, sont sinistres,

tristes, ennuyeuses. Celle du Havre par exemple est décrite par Little Bob comme une ville

« cradingue », dure, où à la violence économique s’ajoute la violence dans les bars de

dockers11. Paradoxalement, cet environnement forgera le son de ces groupes. Face à un

avenir bouché, soit travailler à l’usine comme papa, soit toucher le chômage, une frange

de jeunes dont Dominique Comont,  chanteur des City Kids,  a « envie de cracher à la

gueule du monde12 ». Le mouvement punk offre alors la possibilité d’exprimer leur rage et

leur  haine  envers  une  société  qu’ils  rejettent.  Il  faut  dire  que  cette  ouverture  de  la

Normandie au punk13 via ses trois grandes villes (Caen, Le Havre et Rouen) est impulsée

notamment par les deux groupes phares de la région : Little Bob Story au Havre depuis

1973 et Dogs à Rouen depuis 197414. Little Bob Story devient le fer de lance du rock en

Normandie (deux albums en 1975 et  1976),  mais  aussi  au niveau national  puisque le

groupe participe aux deux éditions du Festival punk de Mont-de-Marsan15 en juillet 1976

et 1977, et multiplie les concerts à travers le pays. Il influencera d’ailleurs un certain

nombre de futurs musiciens punks présents dans son public16. Ces deux groupes pionniers
17 ouvrent alors la voie à d’autres formations punk-rock comme Olivensteins, Teenage

Riot, Ox ou Bye Bye Turbin.

4 Le punk se construit sur l’anarchisme, la résistance, la contestation, la déconstruction des

codes,  des  normes  ou  le  nihilisme.  Cette  culture  de  la  révolte  et  du  refus  forge  les

comportements comme par exemple ceux des futurs membres de Bye Bye Turbin. Lycéens

à Caen, ils découvrent le mouvement libertaire et le situationnisme. Avec leur cellule

d’agitation,  ils  organisent  des  manifestations  et  des  grèves,  et  publient  un  journal

clandestin. Peut-on alors affirmer, comme les médias de l’époque, que le phénomène

punk serait « naturellement » violent ? Mais de quelle violence parle-t-on ? De la violence

des corps qui s’entrechoquent le temps d’un pogo, de la violence auto-infligée par l’usage

de  drogue  ou  d’alcool,  de  la  violence  en  spectacle  lors  des  concerts,  de  la  violence

suggérée par un look destroy, de la violence symbolique caractérisée par le rejet de cette

forme de musique, de la violence subie lors des bastons avec les skins ou rockabilly ? C’est

de tout cela que l’on traitera ici.
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5 L’étude de cette histoire de la scène punk normande s’insère dans un projet national

visant à écrire l’histoire de la scène punk en France entre 1976 et 201618. L’objectif vise à

historiciser ce phénomène punk en Normandie à partir d’une contextualisation et d’un

questionnement sur son processus d’émergence, de diffusion et d’appropriation à partir

de 1976.  Il  est  d’ailleurs intéressant de noter que,  depuis  quelques années,  existe un

intérêt croissant pour la question du rock en Normandie se traduisant par un travail de

collecte d’archives (photos, affiches de concert, vidéos, bande-son, etc.) via Internet et

Facebook19.  Ce  travail  participe  ainsi  à  la  construction  d’une  mémoire  du  rock  en

Normandie, démontrant l’importance de cette musique dans la culture normande. Cet

article  mené  à  partir  d’un  corpus  d’archives  écrites  (presse  régionale,  presse  locale,

presse  musicale),  d’archives  audiovisuelles  (reportages,  documentaires),  d’archives

privées et d’entretiens avec des acteurs20, se propose d’analyser la question de la violence

dans le punk.

L’arrivée du punk en Normandie

Le rôle des disquaires

6 Au début des seventies, quelques disquaires indépendants ouvrent une boutique pour y

diffuser leur amour du rock. Pour cela, ils importent de Londres et des États-Unis des

containers de 45 tours, ce qui permet à la jeunesse normande – du moins une infime

minorité – de découvrir de nombreux groupes, artistes et styles musicaux. Trois magasins

historiques jouent ce rôle de défricheur musical : Crazy Little Things au Havre, Mélodies

Massacre à Rouen et Sweet Harmony à Caen. Ouvert en 1973 par Philippe Garnier puis

revendu à Yves Guillemot, Crazy Little Things importe des États-Unis de vieux vinyles des

sixties introuvables en France. C’est dans ce magasin que le jeune Dominique Comont,

futur  chanteur  des  City  Kids,  découvre  le  punk,  véritable  électrochoc :  « L’histoire  a

commencé dans un petit magasin qui s’appelait Crazy Little Things. Je vais là-bas pour

acheter un disque de Chick Corea […] Il me dit “Tiens prend ça c’est vachement mieux !”

C’était Raw Power des Stooges21 ». À Rouen, un an après, s’ouvre Mélodies Massacre. Créé

par Lionel Hermani22, ami de Philippe Garnier, puis secondé par le jeune Éric Tandy, ce

magasin devient le lieu de référence de tous les rockers rouennais et des alentours, celui

où l’on y découvre et écoute toutes les nouveautés23, mais aussi les anciennetés anglaises

et américaines. Dans le reportage de Michel Vuillermet diffusé en 1984, Nous enfants du

rock,  Lionel Hermani évoque le souvenir du jeune Dominique Laboubée,  chanteur des

Dogs, qui « venait acheter les New York Dolls ». À Caen, la logique est la même avec le

magasin Sweet Harmony. Au-delà de leurs caractères commerciaux, Mélodies Massacre et

Sweet Harmony interviennent dans la production et la distribution des premiers 45 tours

des groupes locaux : Dogs (1977 et 1978), Olivensteins (1979), Bye Bye Turbin (1979 et

1980),  Checkmate  (1979),  Oenix  (1980),  les  Alligators  (1979).  Leur  rôle  s’avère  donc

fondamental  en  tant  que  défricheur  et  producteur  de  groupes,  importateur  de

nouveautés, vendeur de billets pour les concerts, vendeur de la presse musicale et lieu de

rencontre  entre  musiciens.  Ces  trois  disquaires  restent  d’ailleurs  très  ancrés  dans  la

mémoire des musiciens de l’époque, et pour nombreux d’entre eux, la fermeture de ces

magasins dans les années 1980 marque une rupture et met fin à une époque mythique

d’effervescence musicale.
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Les concerts punks, une révolution musicale

7 Autre élément-clé dans la diffusion du punk, les concerts. Porte d’entrée en France via son

port et équipé en salles (notamment la salle Franklin), Le Havre devient à partir de 1975

un passage obligé pour bon nombre de groupes de pub rock : Dr Feelgood (mars 1975,

novembre  1976),  Eddie  and  the  Hot-Rods  (juin  et  octobre  1976,  février  197724) ;

Flamin’Groovies  (décembre  1976).  S’ensuit  l’explosion  punk  avec  les  concerts  des

Stranglers (avril 1977), des Ramones et Talking Head (avril 197725), The Jam (février 1978),

The Damned (novembre 1978). À Rouen, à l’inverse du Havre, le manque de salles26 fait

que peu de concerts de groupes internationaux s’y déroulent. Toutefois, le plus mythique
27 reste celui de The Clash organisé par Jacques Hupin28 le 26 avril 1977, marquant la toute

première date française de leur tournée29. Encore peu connu du grand public, le concert

se déroule, d’après les souvenirs d’Éric Tandy30,  devant environ 300 personnes, toutes

éblouies et fascinées par la rage du groupe. Il  faut dire que le son, la mise en scène,

l’engagement et l’énergie sont totalement nouveaux dans le paysage musical de l’époque.

Selon des témoins rencontrés, ces premiers concerts attirent plus ou moins de monde31,

une soixantaine par exemple au Havre pour les  Stranglers.  Mais,  l’essentiel  pour ces

jeunes normands est de découvrir « en vrai » leurs groupes favoris, de se confronter à

l’énergie, à la violence et au son qui s’y dégage. Cette révolution musicale et scénique les

transforme, renforçant pour quelques-uns leur envie de monter un groupe punk.

 

Les médias locaux parlent du punk

8 Si la presse musicale a participé à la diffusion du punk ainsi qu’à le rendre populaire32

qu’en est-il de la presse régionale devant ce nouveau phénomène musical ? Cette presse a

quelques  difficultés,  tout  d’abord,  à  définir  ce  style  de  musique  d’où  l’utilisation  de

différents vocables, comme « punk-rock », « nouvelle vague », « rock d’aujourd’hui » ou

« pop music ». Elle cherche également des références musicales à ces nouveaux groupes :

les  Doors  pour  les  Stranglers,  Iggy  Pop  pour  les  Damned,  Eddie  Cochran  pour  les

Ramones.  Enfin,  les adjectifs  définissant cette musique renvoient à la violence :  dure,

méchante, agressive, compacte, brutale… Elle relate toutefois les premiers concerts punks

en publiant une présentation du groupe et un compte rendu du concert. Par exemple, Le

Havre libre fait la publicité du concert des Stranglers (avril 1977) en incitant les Havrais à

s’y déplacer : « les Havrais vont donc encore avoir l’occasion d’applaudir un groupe en

pleine  ascension c’est-à-dire  avec  la  pêche  de  ceux  qui  y  croient33 ».  Paris-Normandie 

publie également quelques articles au ton enthousiaste.  Présentant ainsi la venue des

Clash, des Ramones et des Talking Heads en avril 1977 au Havre et à Rouen, le journal

écrit : « Les groupes que l’on appelle “punk” poussent comme des champignons dans les

rues américaines et anglaises (il y en a aussi en France). Le rock des années 70 est enfin là,

et  si  cette  musique  est  parfois  maladroite,  parfois  opportuniste  ou  sans  grande

motivation, il se passe quelque chose34 ». La présentation des Clash marque l’intérêt du

journaliste  pour  le  groupe :  « The  Clash  viennent  de  Londres,  ils  sont  l’un  des  plus

passionnants de ces groupes des boîtes où l’on boit de la bière tiède […] Les Clash écrivent

des chansons méchantes, qu’ils envoient sans rire. Ce sont des gamins qui aiment le rock35

 ». L’enthousiasme est le même pour le concert des Ramones : « Les Ramones sont grands

car si leur spectacle est soigneusement bâti, leur musique reste urgente, profondément
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excitante […]. Ces chansons qu’ils lancent à toute allure portent de nombreuses images, la

poésie du rock est là36. »

 
Action Joe

L’Éveil de Pont-Audemer, 1978

9 Au-delà des groupes américains et anglais, la presse régionale et locale s’intéresse aux

premiers groupes de punk rock du cru, leur permettant de se faire connaître à travers des

articles dans l’ensemble positifs, mais plus ou moins réguliers selon les concerts. Voilà ce

qu’écrit Paris-Normandie en octobre 1975 à propos d’un des premiers concerts des jeunes

Dogs : « Paulo, Zox, Michel et Dominique, les Dogs de Paris et de Rouen, balancèrent le 5

octobre, au Havre, le rock des années 70 (urgent comme en 54 ou en 63). La tendresse de

leur musique heurtée et le mystère du chant de Dominique faisaient fondre le cœur. Les

Stones,  les  Groovies,  les  Dolls  et  le  Velvet  Underground les  ont  fait  rêver,  les  Dogs

“vedettes nées”, savent d’où vient le rock qui lézarde le ciment des murs ». Autre témoin

régional, Ouest-France qui publie le 13 décembre 1977 un premier article sur le groupe Bye

Bye Turbin de Caen. Alors que le groupe n’a que quelques concerts à son actif, il est le

sujet d’un long article occupant une page entière de ce journal le 30 décembre 1977. Le

titre accrocheur, « Bye Bye Turbin, le bruit et la fureur de la révolte d’enfants perdus37 »,

introduit l’article présentant le groupe, sa musique et son message politique. Ainsi, le

mouvement punk interroge et  questionne cette presse régionale comme en témoigne

l’article que consacre Ouest-France le 7 octobre 1977 dans sa rubrique Société. Intitulé « Se

croire moche et en être fier », l’article, sous un ton moqueur, critique cette musique jouée

par  des  « orchestres  qui  prétendent  réinventer  le  rock  dans  un  style  sauvage  et

tonitruant ». Mais ce sont surtout les punks eux-mêmes qui sont visés : « les punks se

complaisent dans la mocheté et la provocation […] on leur reproche leur accoutrement

bizarre :  tee-shirts peints et déchirés […] on leur reproche leur accessoires d’un goût

douteux : lunettes d’aveugles, chaînes, badges38 ». Enfin, la radio s’intéresse à ces jeunes

groupes du cru.  Créée en 1978,  FR3 Radio Normandie,  basée sur une péniche dans le

bassin  Saint-Pierre  à  Caen,  diffuse  dans  les  cinq  départements  du  punk grâce  à  son
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animateur Michel Gosselin et son émission La musique dans la peau. Les groupes invités

viennent enregistrer en live plusieurs titres qui sont par la suite diffusés au cours d’une

interview la semaine suivante.

 
« Les punks. Se croire moche et en être fier »

Ouest-France, 7 octobre 1977

 

L’Angleterre à proximité ou comment vivre in situ le punk

10 La proximité de l’Angleterre et les liens tissés avec la Normandie – jumelages, voyages

scolaires,  associations – favorisent la  diffusion de la musique punk auprès des jeunes

Normands depuis 1976. C’est d’abord la possibilité d’écouter la BBC Radio 1 et les émissions

de John Peel, journaliste disc-jockey qui est le seul à diffuser les chansons des Sex Pistols.

Ce sont surtout les liaisons maritimes transmanches peu onéreuses au départ de Dieppe,

Cherbourg et Le Havre qui offrent l’opportunité aux musiciens de se rendre à Londres afin

de vivre in situ l’explosion punk39. C’est le cas des membres du groupe Bye Bye Turbin, qui

profite de la maison de la grand-mère du chanteur à Londres pour y séjourner pendant

une semaine en août 1977. C’est alors pour eux l’occasion unique de voir tous les groupes

anglais en action : « on allait deux fois par jour voir les concerts de l’après-midi et du soir.

On s’est retrouvé un jour embarqué au Marquee voir Steel Pulse, The Adverts avec la

bassiste dont tous les garçons étaient amoureux40 ». Ils ramènent des disques, lisent la

presse musicale anglaise (NME, Sounds) et rencontrent même Mick Jones des Clash dans la

rue ! Ces séjours à Londres marquent bien évidemment les esprits de ces jeunes musiciens

provinciaux qui s’engouffrent définitivement dans cette aventure punk.
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Les premiers groupes punks

11 La  vie  en  province  est  loin  d’être  excitante  à  l’instar  de  la  France  giscardienne.

Musicalement s’il existe des foyers de contre-culture41, la France de 1976-1977 écoute la

Bande à Basile ou Boney M, qui produisent les hits du moment. C’est donc au sein d’un

quotidien moribond que vit cette jeunesse normande : peu de divertissements (les bals et

le  café),  manque d’argent, chômage,  « glande »,  arrêt  des  études,  difficulté  à  bouger,

hantise du service militaire et un avenir qui ne fait pas du tout rêver. Comme l’explique

Marc Zermati à propos du Havre : « Le Havre c’est les prolos. Il y a une vraie tradition

rock là-bas. C’est la musique ou être docker42… » Réalité que refuse quelques jeunes qui

décident de monter des groupes de punk rock. Au Havre, c’est Ox, Vitriol Gang, Teenage

Riot, Grossesse Nerveuse ou encore Sexuel Theme. En même temps, apparaissent d’autres

formations rock aux styles divers : Pill-Box (hard-rock) ou Mémoriance (rock progressif)

qui fait du Havre la ville du rock en France. À Rouen, ville plus bourgeoise, rien ne se

passe comme le rappelle Éric Tandy43 :  c’est une ville endormie, sans animations, dans

laquelle les bars ferment tôt, avec peu de concerts du fait de l’absence de salles adaptées.

Les  Dogs  tentent  tout  d’abord  de  réveiller  la  ville,  avant  d’être  rejoints  par  les

Olivensteins des frères Tandy, puis un peu plus tard par quelques groupes comme Acide

Vicieux ou Les Gloires Locales. Cette réalité est semblable à Caen avec Bye Bye Turbin,

Break up, Checkmate et RAS. Les villes moyennes ne sont pas en reste,  ainsi  à Pont-

Audemer, c’est Action Joe, et à Lisieux, les Végétator’s. Ces jeunes musiciens n’ont qu’une

envie : agiter un quotidien ronronnant par la provocation, la subversion ou la violence.

 

Expression de la violence

La violence musicale, une réponse aux babas !

12 En mai 1978, les Végétator’s, jeune groupe punk de Lisieux, explique à la presse locale la

raison du choix de leur style musical avec un peu de provocation mais surtout avec un

discours  appliqué  à  la  lettre :  « parce  que  c’est  une  musique  violente  et  la  musique

violente est une réaction saine44 ». Cette question de la violence musicale se retrouve

également dans les propos de Kent, chanteur de Starshooter : « la vie est dure et nous

faisons une musique dure c’est tout. Les gens réclament de la violence, nous leur donnons

le moyen de se défouler45 ».

13 À  l’évidence,  la  radicalité  de  la  musique  punk  semble  faire  table  rase  du  passé.

Néanmoins,  de  nombreux  groupes  rendent  hommage  au  passé  en  reprenant  à  leurs

débuts et à leur façon des standards du rock fifties ou sixties46, mais aussi composent des

chansons  suivant  le  même  schéma  couplet/refrain.  Ce  qui  prime  avant  tout  c’est

l’énergie,  la  rage,  la  rapidité47,  la  simplicité.  Les  morceaux  sont  courts48,  véritables

uppercuts sonores devant faire réagir le public, à l’image des premiers morceaux de Bye

Bye Turbin qui ne dépassent pas trois minutes. Revenir à l’authenticité d’un rock pur, en

rejetant la technicité des Guitar Heroes et les envolées planantes des méga-groupes du

moment,  devient  la  ligne  musicale  à  suivre.  Dans  cette  logique  de  rejet  de

l’institutionnalisation de la musique, une majorité des musiciens apprend à jouer sur le

tas49,  refusant  le  diktat  de  l’apprentissage  classique  de  la  musique50.  Ce  manque  de

technique devient même une marque de fabrique choquant au passage tous les musiciens
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esthètes qui voient dans la musique punk une parodie musicale, voire simplement du

bruit. La guerre musicale est déclarée : l’objectif qui consiste à déverser de l’énergie et de

la rage aux oreilles du public, est atteint : « On aime ou on aime pas mais le moins que l’on

puisse dire c’est que Végétator’s ne fait pas semblant […] si vous aimez le rentre dedans

vous serez servi. La musique que projette le groupe lexovien se danse, fort et vite51. »

14 À la violence du son est associée celle des mots. Le son est délibérément puissant, fort,

violent avec une omniprésence de la distorsion52 aux guitares, une batterie épurée et une

basse rythmée. Cela n’est pas sans poser des problèmes de sonorisation lors des concerts

punk, car faute de matériel adapté et faute d’expérience des sonorisateurs plus habitués

aux  bals  ou  aux  concerts  folks,  le  son  est  souvent  inaudible  et  les  paroles

incompréhensibles. Dans ses comptes rendus de concert, la presse locale l’évoque avec

plus ou moins d’ironie, par exemple après un concert d’Action Joe en 1978 :  « le plus

grand défaut du concert d’Action Joe, c’était la sonorisation. De grâce il faut faire quelque

chose : supprimer le larsen, essayer de rendre audible la musique rendue touffue par la

distorsion53 ». La réaction est la même lors d’un concert d’Acide Vicieux en mars 1979 :

« le  groupe  a  déclenché  une  avalanche  de  décibels  assourdissants  les  oreilles.  La

distorsion était trop importante et la sono si mal réglée que personne n’a saisi un seul

mot des paroles54 ».

15 Ces dernières portent justement un message dont la violence des mots est précisément au

cœur du punk. Le nom des groupes témoigne déjà du message véhiculé : Vitriol Gang,

Teenage Riot, Bye Bye Turbin, Break up, autant de patronymes annonçant la révolution

punk. Il  ne s’agit plus de chanter des niaiseries dans le style yéyé ou bien des textes

ésotériques  incompréhensibles ;  dorénavant,  le  quotidien  sera  au  centre  du  propos,

critiqué, rejeté ou dénoncé55. Pour faire passer leur message, les groupes chantent ainsi

en  majorité  en  français56.  On  joue  également  sur  la  provocation  comme  le  font  les

Olivensteins57 avec des titres comme « Pétain, Darlan, c’était le bon temps », « Patrick

Henry est innocent58 », « Euthanasie » ou « Je suis fier de ne rien faire ». Écoutons à ce

propos Gilles Tandy :

Il y avait cette envie de chanter en français… On avait des paroles plutôt sociales. Ça
pouvait être de la dérision, mais elles étaient basées soit sur la vie de tous les jours,
soit… Il pouvait y avoir l’histoire, avec “Pétain Darlan, c’était le bon temps”… Il faut
voir  aussi  le  contexte.  En  1978,  on  se  fait  traiter  de  petits  cons  par  toute  une
génération de vieux schnocks et la réponse c’était : “hé ho, il n’y a pas que nous qui
avons fait des conneries !” C’était très con, mais il y avait évidemment énormément
de degrés derrière59…

16 Même si  le second degré est de rigueur,  comme l’explique Éric Tandy, le parolier du

groupe, les textes traduisent quand même leur quotidien :

Il y a un grand paquet de chansons que j’ai écrites en réaction à ce que je vivais à
l’époque.  À  la  différence  des  groupes  de  rock  parisiens  qui  étaient  très  dandy,
coupés du monde, je m’intéressais beaucoup à l’actualité, je lisais les journaux et les
trois quarts des chansons des Olivensteins m’ont été inspirées par des faits divers60.

17 Dans un autre registre, le groupe Bye Bye Turbin de Caen, ouvertement politisé, dénonce

dans une critique radicale la réalité sociale et le monde du travail. Leur objectif est de

traduire musicalement leur culture de la contestation : « on a avancé sur des thèmes un

peu de critique radicale et entre autres de l’influence des situationnistes,  c’est sur la

critique de la société du spectacle et du mouvement situationniste,  on était vraiment

branché là-dessus61 ». Ce sont donc des morceaux comme Dying For life62, Lobotomania sur

l’incarcération psychiatrique, Number 6 en référence à la série anglaise The Prisonner, Taxi
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Driver en hommage au film de Martin Scorcese ou bien CES Pailleron qui évoque l’incendie

du collège du même nom en 1973 qui fit vingt victimes. Les Végétator’s de Lisieux, qui

n’ont aucun respect pour rien, dénoncent les moralisateurs (« vous, apôtres de la non-

violence, vous jugez ma décadence ») et rejette l’autorité (« Flics, patrons cherchent à

t’enculer »). Enfin, jouant dans la cité de Sainte Thérèse, le groupe se fait une joie de taper

sur la religion avec des titres comme « Vatican », « Balade pour un curé » : « Flash spécial

le dimanche soir, Paul VI est mort défoncé, Faut dire qu’il broyait du noir, Il ne pouvait

plus bander ». Ils vont jusqu’à reprendre en version punk « Les roses Blanches » de Berthe

Sylva, morceau écrit en 1925 !

18 La violence musicale s’exprime enfin par une manière de chanter63 ou d’hurler selon64,

l’exemple le plus emblématique étant Johnny Rotten avec sa voix nasillarde et son phrasé

outrancier martelant chaque mot éructé.  Dans le punk,  l’approche est  autodidacte et

spontanée : on prend un micro et on se lance avec sa propre sensibilité. Le fait de chanter

faux ou non importe peu,  car le but est de faire passer un message.  Chroniquant un

concert des Olivensteins pour Rock & Folk, Philippe Garnier écrit : « Gilles Tandy chante et

éructe d’une manière assez similaire, et pour une bonne raison : il faut comprendre les

paroles, paroles déclamées dramatiquement et “physiquement” sur une musique pesante,

lourde du cul, une sorte de rock aus sopors qui ne perdrait pas son tranchant65 ». Même

ressenti avec les Végétator’s : « On retrouve des riffs rageurs, une batterie obsédante, une

basse vibrante et une voix empreinte de violence66 ».

 

Être punk au quotidien : fuck the system !

19 « Je m’étais acheté une veste à zip et je trouvais ça bien par rapport à notre message. Ça

avait une importance à l’époque67 ». Les propos de Vladimir Marcus, chanteur de Bye Bye

Turbin, illustre bien ce lien fort entre la musique punk, son message et son esthétique.

 
Bye Bye Turbin

Punk et violence en Normandie (1976-1980)

Criminocorpus , Rock et violences en Europe

9



20 Ce  sens  du  style,  comme  l’explique  Dick  Hebdige68,  représente  une  communication

intentionnelle visant à attirer l’attention. Assurément, les punks parlent à travers leurs

vêtements.  Ces  derniers  deviennent  un signe ostentatoire  jouant  sur  l’exubérance,  la

provocation  marquant  ainsi  une  identité  propre69.  Marie  Roué  décrit  très  bien  cette

fonction du vêtement :

Le principe de dérision est  une des  idées  principales  que le  punk observe pour
s’habiller comme pour vivre. C’est la même démarche qui lui permet de porter le
complet veston, chemise, cravate de l’employé « straight », le manteau en tweed
style  anglais  ou  le  perfecto  du  rocker :  emprunter  à  un  groupe  ses  attributs
vestimentaires, en démentant immédiatement l’information qu’on donne par une
information contradictoire70.

21 Dans cette logique de destruction des codes, les groupes ne manquent pas d’idées. C’est la

cravate  portée  sur  un tee-shirt  par  Gilles  Tandy71,  les  combinaisons  militaires  et  les

chemises taguées de Bye Bye Turbin avec slogans (« Je suis une bavure », « White Riot »).

Les creepers, les baskets ou le cuir sont aussi autant d’éléments récurrents de l’esthétique

punk. « Nous voulions être reconnus plutôt que connus72 », témoigne aujourd’hui Alain

Gallienne de Bye Bye Turbin. Cette esthétique de la révolte demeure de l’artisanat car il

n’existe pas encore en Normandie de boutiques punks comme à Londres ou à Paris si bien

que les fripes ou autres surplus US deviennent leurs boutiques. Par ce moyen, les groupes

et les punks normands confectionnent leurs propres looks en cherchant à se distinguer

des punks parisiens, jugés « poseurs » par Gilles Tandy :

Le punk parisien vu de ma province, que ce soit à Rouen ou à Sète, je trouvais ça
ridicule,  grotesque  même.  J’ai  rencontré  la  plupart  des  acteurs  de  la  scène
parisienne bien après, je me suis bien entendu avec certains d’entre eux, mais pour
nous, à l’époque ce n’était qu’une bande de poseurs73…

22 Et comme le dit Stéphane Saulnier dans le reportage sur le rock au Havre en 1981, « les

poseurs, ils se font casser la gueule74 » !

23 Au-delà du look, la pratique du DIY75 est centrale pour les groupes car il n’existe rien pour

eux. C’est par exemple la fabrication d’affiches de concert avec détournement d’images,

de slogans ou de graphismes punk. C’est aussi la création d’associations, comme avec Bye

Bye Turbin et Viva rock’n’roll, pour organiser leurs propres concerts car cela fait  plus

sérieux aux yeux des autorités. Le plus mémorable a lieu à Caen le 24 mai 1978 avec

quatre formations punks du cru : Bye Bye Turbin, Break up, RAS, Émeute. Baptisé « un

rock  différent  dans  une  ville  indifférente »,  ce  mini  festival  se  veut  une  action  de

contestation en réaction au désintérêt  que porte la  ville  au rock.  Il  est  vrai  que ces

groupes  font  peur  et  renvoient  une  mauvaise  image  de  la  jeunesse  d’où  le  peu  de

considération de la mairie pour cette manifestation, d’autant plus qu’une bagarre et la

détérioration des  toilettes  de  la  salle  viendront  stopper  toutes  envies  d’organiser  de

nouveaux festivals.
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Les Végétator’s

Le Pays d’Auge, 6 juin 1978

24 Enfin, pour ces jeunes musiciens, être punk c’est une attitude au quotidien. Il s’agit de

rester authentique et en accord avec ce que l’on chante. Portés sur la provocation, les

Végétator’s posent pour les photos de presse grimaçant, allongés par terre, ou encore

dans des lieux improbables comme un confessionnal ou devant un monument aux morts

allemands. Les plus activistes sont sans aucun doute les Bye Bye Turbin dont l’une de

leurs activités favorites est le bombage des murs de Caen avec des slogans comme « Ne

travaille plus » ou « Écoute BBT ». Très investi dans le militantisme politique et syndical,

le groupe n’hésite jamais à participer à des concerts de soutien, que ce soit en faveur des

luttes lycéennes ou des luttes syndicales, les amenant alors à se confronter à la police et à

être fichés par les Renseignements généraux.

 

Violence des corps

25 Cette question de la violence des corps semble inhérente à l’expérience punk et renvoie à

la question de la vulnérabilité du corps punk. Les nombreux musiciens punks morts avant

soixante ans en témoignent. La chanson « Sex & Drugs & Rock’n’roll » de Ian Dury sortie

en  août  1977,  devient  un  style  de  vie.  L’apparence  physique,  l’attitude,  les

comportements, le vocable (fuck off !), les gestes constituent des signes de reconnaissance

de l’image punk : c’est la création du Fuck you style76.  Ces jeunes punks renvoient une

image provocatrice qui suscite des réactions voire qui fait peur. Cette forme de violence

corporelle s’exprime de différentes manières. Bien entendu la violence auto-infligée par

l’usage  de  drogue  ou  d’alcool  illustre  cette  expérience  punk  marquée  par  l’excès  et

l’expérimentation de ses limites77. Les acteurs rencontrés dans le cadre cette étude ont
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tous témoigné de leur consommation d’alcool (surtout de la bière bon marché, la fameuse

Valstar),  et  pour  quelques-uns,  de  la  prise  d’amphétamines,  d’où  une  difficulté  à  se

souvenir parfois de certains concerts quarante ans après !

 
Bye Bye Turbin

Concert à la MJC d’Hérouville Saint-Clair, 1978

26 La violence physique trouve son paroxysme lors des concerts, que ce soit sur scène ou

dans le public. Ainsi sur scène, la violence est mise en spectacle. Les corps des musiciens

transpirent,  se mouvent,  se contractent par le chant et la rapidité des morceaux.  On

saute,  on crie,  on invective le  public,  tout  est  bon pour créer de la  tension.  Comme

l’explique Éric Gervais lors des concerts de Bye Bye Turbin : « c’est le feu, ça part en vrille,

on  provoque78 ».  Il  n’est  plus  question  des  concerts  où  les  spectateurs  écoutent

passivement la musique. Par exemple, lors d’un concert à Monfort, le groupe Action Joe

joue devant un public  passif  et  pas du tout réceptif  si  bien que le  groupe décide de

saborder le concert en arrêtant de jouer afin de provoquer une réaction mais en vain.

Dorénavant, le public devient acteur du concert comme lors des premiers concerts des

Olivensteins :  « on  balance  de  la  viande  sur  le  public  mais  au  bout  de  plusieurs

prestations, ça devient un rituel. Le public amène également de la viande pour nous la

balancer79 ». Le public exprime sa violence en dansant le pogo80, en hurlant, en montant

sur  scène81,  en  créant  une  ambiance  électrique,  ce  qui  n’est  pas  sans  risque  de

débordements. La MJC d’Hérouville Saint-Clair,  en banlieue caennaise, devient la salle

punk  pour  les  groupes  locaux  et  nationaux.  Pour  son  responsable,  Claude  Buot  dit

« Bubu », le but était surtout « de faire connaître les groupes locaux (pas seulement punk)

et de leur donner un lieu où ils pouvaient jouer régulièrement82 ». Il se souvient donc très

bien de ces soirées agitées et surchauffées. Un groupe comme Bye Bye Turbin pouvait

attirer jusqu’à trois cents personnes et véhiculait une image très sulfureuse. Le groupe ira

jusqu’à  taguer  la  salle  de  concert  lors  d’un concert,  ce  qui  n’a  pas  beaucoup plu au

directeur de la MJC !

27 Enfin, l’arrivée du public punk crée des rivalités et des tensions entre bandes mais aussi

pour les groupes83.  Le cas de Caen est exemplaire puisque cohabitent un public punk
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– celui de Bye Bye Turbin, Break up, RAS – et un public rockabilly – celui des Alligators. Si

entre  les  musiciens  l’entente  est  bonne  – les  deux  groupes  jouent  ensemble  à  de

nombreuses reprises –,  il  en est autrement entre les publics qui se livrent à quelques

bagarres.  Les  punks  deviennent  les  ennemis  à  pourchasser  comme en témoigne  une

affiche de 1977 des Alligators où l’on voit trois rockabs se baladant et disant : « Hé les

mecs si on cassait du punk ? ». Cette violence entre bandes se retrouve dans les concerts

comme se souvient Alain Gallienne : « Je me souviens d’un concert à l’IUT dans un amphi

un soir, je crois qu’il y avait Break Up en première partie, ils n’étaient pas beaucoup, trois

ou quatre,  ils  avaient  ramené une caisse de bière,  ils  étaient  en haut  de l’amphi,  ils

commençaient à ouvrir les bières et après ils les jetaient sur nous84 ». Par la suite, d’autres

bandes apparaîtront, celle des Mods avec le groupe des Lords, celle des quartiers, celle des

gitans et celle des skins provoquant des bagarres mémorables !

28 Que  retenir  finalement  de  cette  première  vague  punk  et  de  la  problématique  de  la

violence ? Comme nous l’avons vu, pour les jeunes normands, il s’agit d’exprimer une

révolte, une rage face à une société qu’ils désapprouvent. Le mouvement punk leur offre

alors cette possibilité car celui-ci leur donne un espace de liberté d’expression au sein

duquel ils trouvent une alternative et un espoir. Par une musique énergique et criante, un

discours radical et une apparence provocatrice, ces musiciens expulsent toute leur colère

et leur violence.  Violence musicale,  violence auto-destructrice,  violence corporelle,  le

punk normand révèle aussi quelques rivalités territoriales. Paris et ses groupes punks

sont critiqués85, voire lynchés, comme Alsphalt Jungle qui lors d’un concert au Havre en

avril 1977 quitte la scène au bout de trois morceaux sous une pluie de canettes. Le public

n’a pas apprécié les provocations d’Eudeline ! Rivalité régionale également entre Rouen,

la bourgeoise et Le Havre, la prolétaire. Vincent Denis le reconnaît : « S’il n’y avait pas eu

Little Bob, jamais nous ne serions allés jouer au Havre où les amateurs n’aiment pas du

tout les Rouennais et se révèlent très réticents à l’idée de nous accueillir86 ». À l’aube des

années 1980, c’est l’heure du questionnement pour ces groupes et beaucoup ne survivent

pas. Le punk semble bel et bien mort et enterré pour cette première vague de musiciens.

Pourtant,  le  mouvement  perdure  avec  l’arrivée  d’une  seconde  vague.  C’est  Hatefuls,

Burning Ambitions, Dark Age au Havre, les Spurts, Brainwash à Caen et les Vermines,

Skinkorps  dans  la  banlieue  rouennaise.  Le  contexte  change :  les  fanzines  punks  se

multiplient, des labels indépendants se créent, des salles se spécialisent, la musique se

radicalise et se politise avec l’anarcho-punk.
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9. Témoignage de cette effervescence musicale, la profusion de groupes de rock locaux dont Dany
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RÉSUMÉS

Terre  de  rock’n’roll  depuis  les  sixties,  toute  proche  de  Londres  et  fort  de  disquaires

indépendants,  la  Normandie  s’ouvre  au  punk  dès  1976.  Quelques  groupes  se  forment  et
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s’engouffrent dans l’aventure punk. Le mouvement punk, qui porte en lui la violence (musicale,

corporelle, esthétique) offre à ses groupes l’opportunité d’exprimer leur révolte et leur rage.

A land of rock’n’roll since the sixties, very close to London and with independent record shops,

Normandy opened up to punk in 1976. A few groups formed and rushed into the punk adventure.

The punk movement,  which carries  within it  violence (musical,  physical,  aesthetic)  offers its

groups the opportunity to express their revolt and rage.

INDEX

Index géographique : France, Normandie

Keywords : punk, Normandy, bands, violences

Mots-clés : punk, groupes, violences

AUTEUR

CHRISTOPHE PÉCOUT

Membre de l’équipe scientifique du projet PIND [Punk is not dead. Pour une histoire de la scène

punk en France (1976-2016)] avec le soutien de l’ANR, Christophe Pécout propose une histoire du

punk en Normandie à travers différents articles déjà parus, comme « L’aventure punk en

Normandie (1976-1980) » dans Les Annales de Normandie (2017/1) et « La première scène punk en

Normandie (1976-1980) dans Volume ! (2016/2). Il est maître de conférences en STAPS à

l’université de Rouen Normandie, rattaché au laboratoire CETAPS (EA 3832).

Punk et violence en Normandie (1976-1980)

Criminocorpus , Rock et violences en Europe

19


	Punk et violence en Normandie (1976-1980)
	L’arrivée du punk en Normandie
	Le rôle des disquaires
	Les concerts punks, une révolution musicale
	Les médias locaux parlent du punk
	L’Angleterre à proximité ou comment vivre in situ le punk
	Les premiers groupes punks

	Expression de la violence
	La violence musicale, une réponse aux babas !
	Être punk au quotidien : fuck the system !
	Violence des corps



